Gabriele Benucci

EX-VOTO

Trad. François-Michel Durazzo

SCÈNE I
Au centre de la scène un chevalet sur lequel est posée une grande toile cache complètement un peintre dont le nom est Gaudence. Derrière et autour de lui, entassés un peu partout, des tableaux aux dimensions les plus variées. Les Miraculés font irruption sur scène en chantant.

Chanson

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.
Ta bonté préféra donner du temps au temps,
Suspendre la façon dont on passe le temps ;
La magie d’un instant sut modifier le cours

De la vie de chaque homme implorant ton secours.

Qui tombe est relevé, qui pleure est consolé,
Le malade est guéri, le noyé est sauvé,
Le Turc ne frappe pas, la mer calme son ire.
La nef ne coule pas, la peste se retire.
Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Sous ton voile candide et trônant dans les Cieux
Tu regardes sans fin l’agitation de ceux

Que lasse d’épier tu préfères sauver
Accordant le salut, voulant être admirée.
Cette grâce accordée doit être méditée
L’histoire racontée et bien représentée.

Car peindre ce prodige exige de l’esprit,
Seul un bon peintre en peut relever le défi.
Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Le groupe arrive devant la grande toile. Derrière celle-ci se lève une main qui impose en même temps de la voix le silence, interrompant soudain le chant des Miraculés.

GAUDENCE :
Silence ! (Pause.)
Qui êtes-vous ?
Que voulez-vous ?
Un des Miraculés se détache du groupe, après avoir fait savoir à grands gestes à ses compagnons qu’il veut parler.

JEAN DU PÉRIPLE, se prosternant avec un respect plein d’emphase :
Maître, après un long et périlleux chemin, nous sommes venus ici vous demander l’aide providentielle – jamais ce mot n’aura été plus à propos – de votre art illustre, avec l’intention très digne de remercier comme il se doit celle qui, dans sa bonté, a bien voulu retarder l’extrémité de notre mort !
GAUDENCE, toujours invisible derrière la toile :
Ah oui ? Et qui vous fait penser

Que je voudrais de vous contenter ?
JEAN DU PÉRIPLE, se tournant vers les autres avec un regard sournois :
Nous savons bien, ô noble maître, que votre décision dépend des phénomènes que l’on vous soumet, et nous sommes bien certains que vous ne pourrez refuser à votre talent extraordinaire d’illustrer des prodiges tels que ceux que nous allons vous raconter !
GAUDENCE :
Ah ! Voilà qui me plaît !
JEAN DU PÉRIPLE, s’adressant satisfait à ses compagnons :
Eh ! Voilà qui lui plaît !
GAUDENCE :
Ah ! Voilà qui me plaît !… Avec pareil éloge !
JEAN DU PÉRIPLE, redevenant sérieux :
Non, maître, croyez qu’il n’y avait là aucun éloge !
GAUDENCE, levant la tête au-dessus de la toile :
Ne te justifie pas,
Tu étais bien parti.

Commence à raconter

Et laisses-en juger

Celui dont l’expérience

Peut dicter la sentence.

Ah ! Encore une chose !
Avant d’ouïr votre cause,
Vous qui êtes ici,
Soyez donc avertis…
JEAN DU PÉRIPLE :
Avertis ?... De quoi, maître ?
GAUDENCE, d’un air sournois :
Que mon talent parfait

Pour produire un effet

Requiert un mets de plus…

Et même des quibus !
JEAN DU PÉRIPLE, ne comprenant pas :
Comment, quelques quibus ?
GAUDENCE :
Voyez quelle racaille !
L’ignorance vous assaille !
(D’un ton magistral.)
Eh oui ! Une donation

Conçue en proportion

De ce qu’on doit m’offrir

Pour l’œuvre à accomplir.
JEAN DU PÉRIPLE :
À présent je comprends, maître ! Mais ce que vous nous demandez est impossible ! Voyez et jugez vous-même ! Nous ne sommes que de pauvres gens, dont le seul trésor tient dans trois miches de pain, quelques poignées de riz et un peu de farine. C’est tout ce qui nous reste après le périlleux voyage qui nous a conduits jusqu’ici. Comment pourrions-nous donc remercier dignement la sainte Vierge et en même temps satisfaire votre demande ?
GAUDENCE :
Me demandez-vous donc de négliger mes affaires pour peindre gratis pro deo ?
JEAN DU PÉRIPLE, faisant signe aux autres de se mettre à genoux :
Prosternés à vos pieds, avec la plus humble déférence… Oui ! C’est bien ce que nous sommes venus vous demander en suppliants, mais ce n’est pas pour nous, non ! C’est pour celle qui a consenti à nous sauver et à laquelle nous voulons rendre un juste hommage, en lui offrant, pour la grâce que nous avons reçue d’elle, un chef d’œuvre signé de votre main.

GAUDENCE :
Ah !… Ça suffit ! Quel est votre nom ? Votre métier, vous, qui parlez si bien ?
JEAN DU PÉRIPLE, faisant une révérence :
Tout le monde m’appelle Jean du Périple et de Thalie, votre serviteur et votre disciple.
GAUDENCE :
Comédien !
Tout est clair, c’est certain.

Je comprends maintenant

Pourquoi votre langue est prompte à flagorner.
Ne dédaigne pas de flatter
Quand l’occasion se présente !
Mais cette fois vous êtes mal tombé,
Celui qui vous parle ne se laissera pas mener par le bout du nez !
Et maintenant laissez-moi réfléchir
À ce que je dois faire et si je dois me laisser fléchir !
(Les Miraculés se regardent stupéfaits sans bouger.)
Oust ! Filez ! Je vois se coucher le soleil
Et la nuit portera conseil.

Demain dès l’aurore,
Je veux vous voir ici au rapport !
JEAN DU PÉRIPLE :
À vos ordres, maître Gaudence. Nous allons bivouaquer à portée de voix, près du torrent qui coule ici tout près. (Se tournant vers les autres.) Allons, mes amis, partons et remercions.
Il se prosterne le premier et les autres font de même, puis ils partent.
CHANSON D’INTERLUDE
Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Qui tombe est relevé, qui pleure est consolé,
Le malade est guéri, le noyé est sauvé,
Le Turc ne frappe pas, la mer calme son ire.

La nef ne coule pas, la peste se retire.

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

SCÈNE II
Pendant que le groupe s’installe, Anne, l’une des femmes, s’approche de Jean, occupé à défaire ses pauvres bagages.

ANNE :
Excuse-moi, Jean

JEAN DU PÉRIPLE :
Anne, qu’est-ce qui t’amène auprès de moi ?
ANNE :
Une question qui me trotte dans la tête depuis que nous sommes arrivés ici.

JEAN DU PÉRIPLE :
Parle donc, je suis tout ouïe. (S’approchant de la femme d’une manière ambiguë). Tu sais bien que, pour toi, je serais prêt à tout !
ANNE, le poussant un peu pour l’éloigner :
Oui, je le sais, mais tiens-toi loin de moi… Bon, alors, tu es le plus cultivé d’entre nous, tu es un puits de science…

JEAN DU PÉRIPLE :
Tu peux le dire haut et fort. Et c’est pourquoi je suis votre chef !
ANNE :
Justement ! Tu peux donc me dire l’origine d’une telle éloquence.
JEAN DU PÉRIPLE :
Eloquence ? Ah, tu veux peut-être savoir la raison pour laquelle le peintre, Gaudence, aime converser en vers et rimer à l’envi !
ANNE :
C’est exact !

JEAN DU PÉRIPLE :
Ah ! Mais pour ce secret tu dois payer un gage…
ANNE :
Un gage ?

JEAN DU PÉRIPLE, avançant ses lèvres vers celles de la jeune femme :
                 Juste un petit remerciement…
ANNE, s’éloignant brusquement en faisant perdre l’équilibre à l’homme :
                                                                 Ah ! Ça !

JEAN DU PÉRIPLE :
Allons, qu’est-ce que ça te coûte ?

ANNE :
Ça me coûte le respect que je me dois et auquel je prétends !

JEAN DU PÉRIPLE :
Tu ne vas pas entrer au couvent cacher sous un voile une beauté si douce : c’est un don dont tu ne peux et tu ne dois priver ni moi, ni le monde en même temps que moi !

ANNE, malicieusement :
Entrer au couvent ? Non, je ne crois pas ! Mais en attendant, donne-moi donc une preuve de ton ardeur en me parlant du peintre.
JEAN DU PÉRIPLE :
Très bien…

Je le ferai à sa manière :
Sans perdre une seule rime interne !
Ce mystère ? Est-il pour te plaire ?
ANNE, ennuyée :

Certes il me plaît, ah qu’il me plaît…

JEAN DU PÉRIPLE :
Bien !
À dire vrai, nul ne connaît 
Ce Gaudence de Fontenay,
Mais l’on raconte que petit

Il fut enlevé dans son lit
Par des Sarrasins, enchaîné,
Sur terre et sur mer entraîné.

Une fois en terre d’Orient

Il fut vendu à un sultan …

Il s’interrompt pour constater l’effet qu’il produit.
ANNE, avec impatience :
Allez, continue !
JEAN DU PÉRIPLE :
                              Un instant !
De mon récit je veux soigner tous les aspects,
Et à la prosodie on doit quelque respect.
Laisse-moi donc trouver la juste et bonne forme

Qui puisse respecter à plaisir une norme.

ANNE, un peu ennuyée :
Oui, oui… Mais tâche d’en finir avant que le soleil ne se lève !
JEAN DU PÉRIPLE :
Donc… notre émir fut  si impressionné

Par son regard si doux, si raffiné,
Qu’il décida d’en faire un jour son page,
Et même un fils, tant il lui parut sage.
Mais un tel père ne pouvait faillir
À son devoir militaire et d’émir.

Voilà pourquoi notre jeune étranger
Restait seul, de plus en plus négligé,
En compagnie de quelques demoiselles
Et des femmes qui vivaient avec elles.

Il s’arrête de nouveau pour examiner l’effet qu’il produit.

ANNE :
Et donc ? Que lui est-il arrivé pour qu’il nous parle comme il l’a fait ?
JEAN DU PÉRIPLE :
Un instant, parbleu !
Donne du temps au temps, et donne m’en à moi,
Si tu ne veux pas que j’aille achever chez toi !
ANNE :
Maintenant, je me tais pour de bon …
JEAN DU PÉRIPLE :
À la bonne heure !
Je te racontais donc quelles furent ses mœurs
Parmi tant de femmes d’une telle candeur.

Tu sais bien ce que deux femmes habilement
Peuvent tramer en deux temps trois mouvements,
Comme elles sont capables d’infinie poésie

Quand elles libèrent toute leur fantaisie.

Si bien qu’auprès de toutes ces filles Gaudence
Se nourrissait de récits pleins d’extravagance,
Suivis d’un cortège d’affabulations,
D’histoires rares d’amours, de trahisons,
D’aventures, de navires, de chevaliers

Et d'infâmes enchanteurs prêts à les tuer.

Il entendit tant et tant de récits plein d’action
Que le jeune garçon changea son inflexion
Car dans la langue seule qu’il avait apprise
Il concevait d’achever l’entreprise
De peindre les richesses de la création

Et même ce que Dieu cache à notre raison.

Anne reste un instant silencieuse.
JEAN DU PÉRIPLE :
Et donc ?
ANNE :
Et donc, quoi ?
JEAN DU PÉRIPLE :
Quoi ? Tu m’as supplié de te dire ce que je t’ai dit, et maintenant tu restes là, en silence, sans rien dire ?
ANNE :
Non, non… Au contraire, je te remercie… Et sur ces mots, je te salue !
JEAN DU PÉRIPLE :
Mais… et ma récompense ?
ANNE, d’un air espiègle :
Nous verrons : peut-être demain… peut-être jamais. Adieu et douce nuit !
Anne rejoint les autres. Jean reste seul.
JEAN DU PÉRIPLE, déçu :
« Douce nuit », me dit-elle … Cependant, moi, je brûle de passion et je reste encore et toujours seul, à me retourner sur ma froide paillasse...

Jean s’en va lui aussi rejoindre le groupe qui entre-temps s’est endormi.

SCENE III
Après avoir regardé autour d’elle avec circonspection, Anne se lève. Camille, une de ses compagnes, la voit et la tire par un bras.

CAMILLE :
Anne ! Mais où vas-tu ?

ANNE :
Je vais parler au peintre !
CAMILLE :
Parler au peintre ? Eh ! Ma belle ! Comment cela ?

ANNE :
Je ne peux t’en dire davantage.
CAMILLE :
Qu’est-ce que cela veut dire ? Pendant des semaines et des mois nous avons voyagé ensemble, nous nous sommes confiées l’une à l’autre, toutes deux, nous avons souffert. Je te considère comme une amie et toi, je crois, tu me considères de la même manière, même si par pudeur tu veux garder pour toi le secret de la grâce que Dieu t’a faite. Pourquoi donc ne me dis-tu pas pourquoi tu veux aller parler à maître Gaudence ?
ANNE :
Eh bien ! Viens avec moi, puisque ça t’intéresse, mais pour l’instant, je ne te demande qu’une chose : arrête de parler !
SCENE IV
Chanson de maître Gaudence

Vanité, vanité, tu vis aussi aux cieux,
Tu règnes en maîtresse dans le cœur des dieux.

Lassés de ne jamais mettre leur grain de sel 

Les dieux ont décidé de se mêler du monde,
Déchaînant leur courroux jusqu’à la fin du monde.
Changeant le cours du temps et l’ordre universel,
Leur grâce s’est portée sur un pauvre mortel.
Vanité, vanité, tu vis aussi aux cieux,

Tu règnes en maîtresse dans le cœur des dieux.

Pour en jouir davantage, ils en sondent l’écho

Et d’un œil satisfait veulent un ex-voto
Qui soit frappé du sceau d’un maître du pinceau.
Cette toile à leurs yeux tend un troublant miroir,
Mais ils ne le voient pas ne voulant rien savoir.
Vanité, vanité, tu vis aussi aux cieux,

Tu règnes en maîtresse dans le cœur des dieux.

Travailler, s’éreinter, pour bien représenter

Exige de l’étude, est une servitude.
Et je fais de mon mieux pour les maîtres des cieux.
Le salut nous semblant venir par accident,
Le peintre ignore toujours s’ils l’ont fait par amour.

Vanité, vanité, tu vis aussi aux cieux,

Tu règnes en maîtresse dans le cœur des dieux.

Anne et Camille s’approchent du refuge du peintre. Il est en train de dessiner, assis au coin du feu. Camille reste sur le côté tandis qu’Anne avance.

ANNE :
Maître, prêtez un peu l’oreille à ce que dit cette femme !

GAUDENCE, effrayé :
Qui voulez-vous ! Que signifie cette visite ?

ANNE :
Anne est mon nom et avec moi voici Camille. Je vous en prie, maître Gaudence, un mot, un mot seulement…
GAUDENCE :
J’ai pourtant demandé de n’être dérangé
Que demain au matin pour être consulter !

ANNE :
Je sais, mais ma visite n’a rien à voir avec les ex-voto… du moins, pas comme vous le pensez.
GAUDENCE :
Dehors ! Que croyez-vous ?  De quoi ai-je donc l’air ?
Voyez et jugez donc si je n’ai pas à faire !
Par milliers, par centaines les miraculés

Viennent ici me voir, contrits et consolés

Par la main bienveillante qui les a sauvés
Et puis, sans réfléchir, me les a envoyés.

On se prend à sauver l’homme du haut du ciel,
Sans le moindre souci de celui qui doit peindre, 
Pour refléter l’action de ces dieux éternels
Et la rendre ainsi digne de transport perpétuel !
Or j’ai tant de tableaux, que l’on m’a commandés
Qu’une vie toute entière ne saurait achever !
ANNE :
Voici pourquoi je suis venue ici.
GAUDENCE :
Que veux-tu dire par ces mots ?
Allons ! Parle donc aussitôt !
ANNE :
Maître, depuis toute petite, j’ai toujours eu le désir de mettre à profit mon talent pour embellir le monde, un peu comme vous le faites en parlant en rimes suivies. Vous ne choisissez pas vos mots au hasard : c’est comme si une mélodie les accompagnait toujours. Ils dansent tout heureux d’avoir été nommés.
GAUDENCE, frappé par les mots de la jeune fille :
Tes arguments sont loin d’être sans intérêt,
C’est pourquoi je te prie de parler clair et net !
ANNE :
Voici, Maître Gaudence, mon talent est exactement le même que celui qui vous fait vivre. Peindre est la chose qui me réussit le mieux : c’est pourquoi je voudrais mettre à profit mon talent pour tous ceux qui, comme nous, à l’avenir, voudront rendre hommage à la sainte Vierge par un tableau, qui représente l’instant exact où leur vie a été suspendue. Ce que je veux et je désire, c’est travailler avec vous ! Prenez-moi dans votre atelier, mettez-moi à l’épreuve et permettez-moi d’apprendre tout ce que vous savez.

GAUDENCE :
Cette proposition est juste et méritante

Bien que dans notre monde elle soit inconvenante !
CAMILLE, prenant la parole pour défendre son amie :
Inconvenante, Maître Gaudence ? Pourquoi dites-vous ça ? Je peux jurer moi-même qu’Anne est une femme honnête, à Dieu plus que fidèle, qu’elle a un goût exquis dans le dessin et qu’elle est dévote à la Vierge.

GAUDENCE :
Et je suis bien certain que c’est la vérité

Mais d’un tout autre avis est notre société !
Même si son génie venait à me surprendre
Nulle femme jamais n’aura le droit de peindre.

Et ainsi son talent, comme une fleur raffinée
Avant de s’épanouir se verrait piétiné.
ANNE :
Si vous savez cela, pourquoi ne m’aider pas ?
GAUDENCE :
Vous aider à quoi faire ? À prouver ce qui est ?
ANNE :
Non, Maître Gaudence, à changer les choses et forcer ceux qui se refusent à rendre les armes !
GAUDENCE :
Je comprends ton ardeur :
Je le vois dans ce cœur
Voué à la peinture

Ainsi qu’à la nature :
Toute cette splendeur
Qu’on doit au Créateur.

ANNE :
Il en est ainsi ! C’est à vous que je m’adresse, car je sais que vous me comprenez. (Hésitante.)  Je vous ai apporté à présent ce tableau pour que vous me disiez si vous le trouvez beau.
Elle sort de son sac une toile et la montre au peintre.
GAUDENCE, après une pause :
Je vois que tu as du talent !
Et, il est vrai, j’en suis content !
Mais la route n’est pas aisée
Et loin encore est l’arrivée.
Si tu veux former ton pinceau,
Tu dois rester le temps qu’il faut.
Et c’est pourquoi pour assistant
Je te prends chez moi sur le champ !
ANNE, agréablement surprise :
Cela veut dire oui, n’est-ce pas ?
GAUDENCE :
Eh bien! Oui, tu m’as convaincu !

Car tous tes arguments m’ont plu
Contenter semblable passion

N’admet aucune d’hésitation.

CAMILLE :
Bravo ! Eh bien ! Finalement !
GAUDENCE :
Écoutez attentivement !

Quand le jour se sera levé
Je partirai vous retrouver.
Je dirai que j’ai accepté
Tout ce que vous me demandez,
Et qu’au lieu d’argent comptant
On me donne un assistant. »
(se tournant vers Camille)
Fais donc en sorte que l’élue.
(montrant Anne)
Ne soit que celle qui m’a plu.
Puis vous commencerez à narrer ces miracles,
Représentez avec grand soin ce beau spectacle.
Quand vous en aurez achevé la narration,

Ensemble nous ferons vivre cette fiction :

Puis nous échangerons en secret l’œuvre peinte

En faisant attention de bien cacher la feinte.

Tous le monde croira que j’en suis l’auteur,
Quand Anne cette nuit l’aura faite à ma place.

Ce n’est qu’après que tous en auront loué l’auteur

Que nous révèlerons qui est son créateur.

Alors qui pourra nier, en en voyant la preuve,
Qu’une femme ait bien pu réussir ce chef-d’œuvre.
ANNE :
Merci, mon Maître, mais... puis-je ainsi vous nommer ?
GAUDENCE :
Bien sûr que tu le peux et fais-le quand tu veux.
Et maintenant au lit… faites ce que j’ai dit !

ANNE :
Oui, Maître, nous y allons de ce pas. Merci. 
CAMILLE :
Adieu.
Musique de transition. Anne se met de côté pour peindre les trois ex-voto.

SCÈNE V
Le matin. Les compagnons de voyage commencent à se réveiller. Camille les incite à se préparer pour l’arrivée imminente de Maître Gaudence.

CAMILLE :

Courage, allez, paresseux ! Aujourd’hui, c’est le jour du verdict. Le soleil brille déjà dans le ciel : préparons nous à accueillir le retour du peintre !

ANNE :

C’est juste ! Allons nous préparer. (Se tournant vers les musiciens) Vous accordez vous instruments pour la répétition qui nous attend. Tu es prêt, Jean ? Jean, où es-tu ?

MÉTELLUS :

Il est encore sur la paille : et il dort ! Et le souffle que tu entends n’est pas une brise estivale !

ANNE, le secouant :
Réveille-toi, allez, fainéant ! N’est-ce pas toi qui nous conduis ?

JEAN DU PÉRIPLE, se réveillant en sursaut :
Qu’y a-t-il, mais qu’arrive-t-il ?
ANNE :

Il arrive que le soleil est déjà bien haut et que toi tu es encore couché ! (ironique, regardant Metellus et se retournant ensuite vers Jean.) Voici peut-être comme l’on pourrait expliquer le bruit que l’on entendait : tu voulais que les instruments pussent s’accorder à tes ronflements !

Les autres rient.
JEAN DU PÉRIPLE :
Ô dieu, quel malheur ! La fatigue m’a épuisé !
CAMILLE :
La fatigue ? Mais il me semble que de tous, tu sois celui qui s’est le moins démené !
JEAN DU PÉRIPLE :

C’est ce que vous croyez, madame ! Tout à l’heure, je ne ronflais pas : je méditais sur ce qu’il fallait faire !... et sur la manière opportune de mettre en scène notre histoire !

MÉTELLUS :
Étrange façon de penser ! (Se tournant vers les autres avec ironie.) Je ne savais pas que les pensées fussent si bruyantes !
JEAN DU PÉRIPLE, frappant dans ses mains :

Debout, allons, assez d’histoires : commençons à nous préparer ! Disposons-nous selon chacun des miracles.

Tandis qu’un musicien joue, tous se démènent pour apporter sur la scène les estrades pour mettre en scène la représentation des miracles. Gaudence arrive sans se faire voir durant les préparatifs. Quand  tout est prêt, il commence à parler. Tous s’arrêtent pour l’écouter.

GAUDENCE :

Con piacere ho da osservare

Che vi vedo lavorare.

Si, perché ciò cui aspirate

Con il cuor lo dimandate !
Lo diceva il mio istinto e

ciò che vedo mi ha convinto !
JEAN DU PÉRIPLE :

Dunque accettate !
GAUDENCE :

Basta sol che cominciate...

Anzi no, prima ancor di principiare

Una richiesta vi ho da fare.

Di dipingere ho deciso

Per amor del paradiso

Senza chiedere contante

Ma soltanto un aiutante

MÉTELLUS, acendosi avanti :
Bene se volete io son pronto a darvi mano !
CAMILLE, scostandolo di colpo :
Aspetta, sta lontano ! Chi ha deciso che sia tu ?
MÉTELLUS :

E va ben, hai ragione. Jean, fatti avanti, giochiamola tra noi !
CAMILLE :

E perché solo con lui ?
MÉTELLUS :

Oh bella : che forse anche a una donna di dipingere è accordato ?
CAMILLE :

Ma diventar garzone non credo sia proibito.

MÉTELLUS :

Ma che ardire è mai codesto !
CAMILLE :

Chiediamo a Mastro Gaudence se è contrario per principio...

GAUDENCE, interrompendola :
Non ho alcuna condizione

Purché sia un buon garzone !
CAMILLE :

Bene, allora alla fortuna non resta che rimettersi ! (tira fuori delle pagliuzze e le mostra) Ecco : pescate. A chi toccherà la più corta in dimensione, di Mastro Gaudence diventerà garzone !
Tutti prendono le pagliuzze. Camille fa un cenno di accordo a Anne. Poi tutti confrontano le lunghezze.

ANNE :

Evviva, sono io la vincitrice ! Maestro, eccomi a voi. Pronta a lavorare, ma prima di iniziare permettete di inscenare.

GAUDENCE :

intanto, per rendermi favore

Tu porta qui il colore

insieme agli acquarelli

ed anche dei pennelli.

Poi corri ad inscenare

Ma non dimenticare

Che ho posto condizione

Che tu sia mio garzone.

Gaudence si accomoda su uno sgabello in prossimità delle sue tele. Anne va a prendere i colori e i pennelli e glieli porge. Poi corre dai suoi compagni.

SCÈNE VI
Mentre Jean racconta, gli altri inscenano quanto viene raccontato con l’accompagnamento e l’intervento dei musici.

JEAN DU PÉRIPLE :

Il primo a cominciare vorrei essere io,
contando ciò che avvenne dentro il paese mio,
il giorno quindicesimo del mese mariano

di quello che per noi è l’almanacco cristiano.

All’epoca abitavo, con la famiglia mia,
una piccola borgata che al mare dava via.

La vita procedeva come sempre era accaduto,
e come sempre la mia arte alla vita dava aiuto.

Così mettevo in scène frizzi, lazzi e piroette

accompagnando il tutto con arie e canzonette :
proprio quelle che un attore, se vuol essere valente,
deve sempre esercitare e tenere bene a mente.

Le sere così passavan, nella piazza del paese,
con i ritmi delle cose che noi tutti abbiamo apprese :
l’inverno dopo l’autunno e poi la primavera

finché il profumo d’estate non riempisse l’atmosfera.

Lontano all’orizzonte, quel giorno che vi ho detto,
vedemmo avvicinarsi un vascello maledetto.

La campana della chiesa convocò all’adunata

e dai campi circostanti tutti accorsero in borgata .

Quella che per mare arrivava in un baleno,
era la nera effige del turco saraceno.

Choeur
Presto su scappiamo prima che ci portin via

E prima che cominci la terribile razzia

Di sciabola perire sarà il nostro avvenire

Oppure di archibugio se non troviam rifugio

Eccola per mare, si avvicina in un baleno

La nera e turpe effige del turco saraceno

Eccola per mare, si avvicina in un baleno

La morte che per mare porta il turco saraceno

JEAN DU PÉRIPLE :

Pur essendo ormai noi tutti preda del terrore,
a difesa ci ponemmo confidando nel Signore.

Così tutto il paese mise mano alle spingarde,
mentre dai vascelli piovevano bombarde.

Dalle rupi che sul mare cadevano giù a picco,
noi uomini ci demmo a tirare di moschetto,
sebbene la certezza della troppa lontananza

togliesse anche il conforto di una flebile speranza.

Continuò senza fermarsi ancor per ore e ore,
senza che di uno sguardo ci degnasse il buon Signore.

Choeur
L’ancora è gettata, la riva è ormai toccata

Il turco si avvicina per far carneficina.

Salviamo i nostri figli, cerchiam dei nascondigli

Prima che l’orda mortale inizi il baccanale

Alziamo su lo sguardo al santo baluardo

Delle fede cristiana contro la furia ottomana.

Invochiamo la Madonna, nostra unica colonna,
Che per intercessione dispensi salvazione.

Allorquando la difesa era ormai agonizzante,
si mostrarono le vele dell’ispanico regnante.

Subito il colore ritornò sui nostri visi,
che di rosea speranza si erano riaccesi.

I Mori sì veloci quanto furono a sbarcare

altrettanto furon lesti a riguadagnare il mare.
Così presi il coraggio di percorrer la borgata

e raggiungere d’un fiato la mia dimora amata.

Passo dopo passo, cresceva in me il terrore

di trovar la mia famiglia ormai preda dell’orrore.

Quando poi la porta della casa ho spalancato,
mi sono riscoperto un uomo fortunato :
sorelle e genitori l’un l’altro s’abbracciavano

e di avere ancora vita la Madonna ringraziavano.

Quand’ecco un ultimo colpo tuonare in lontananza

ed una palla colpire il muro della stanza.

Ma nella parete questa rimase conficcata,
proprio sopra l’immagine della Vergine Beata.

Così il vero miracolo infine si compieva :
la palla di cannone sospesa rimaneva !
Chœur
Ta bonté préféra donner du temps au temps,
Suspendre la façon dont on passe le temps ;
il miracolo divino infine si compieva

la palla di cannone sospesa rimaneva !
Salvare per diletto è proprio un bell’effetto

Ma salvare per amore ha certo più valore.

Una famiglia gioisce mentre una città perisce :
Per tre che ne ha salvati altri cento trucidati !
SCÈNE VII
Mentre Gaudence parla, i miracolati preparano la seconda rappresentazione.

GAUDENCE, applaudendo in modo contenuto :
Bravi, bene, bell’ingegno

Ho già in mente un bel disegno,
che in parte è già abbozzato

E in bottega è confinato :
Perché tutto a me è noto

Se ha che fare con gli Ex Voto,
e ancor prima del racconto

io son lì che me li appronto.

Ma di seguito avanzate

E il secondo raccontate.

Quando l’ultimo vedrò

In bottega me ne andrò

A finirli immantinente

In compagnia del mio assistente

MÉTELLUS :

se adesso permettete sono io che ho da narrare,
la storia mia per cui io son compagno a voi.

In mare essa si svolse, allor ch’ero imbarcato

su un grande bastimento in Africa inviato.

Mentre la terra ancor non era in vista,
ecco che improvvisa ci colse una tempesta.

Essa si alzò dal mare senza alcuno preavviso,
come se qualcuno così avesse deciso.

Fulmini e saette su di noi facevan duello,
mentre onde immani percuotevano il vascello.

I compagni di Métellus dialogano tra loro inscenando ciò che avviene sulla nave.
ANNE, habillée en homme :

Presto, alle vele prima che si straccino !
CAMILLE, habillée en homme :
Sta entrando acqua ! Presto, qualcuno con dei secchi !
JEAN DU PÉRIPLE :
Attenti voi laggiù : le onde vi travolgono ! Oddio, sono caduti ! Presto calate in mare una scialuppa !
ANNE :
Non c’è tempo, per loro non c’è più scampo !
CAMILLE, s’agenouillant :
Madre Santissima di Montenero aiutaci tu ! Salva questi tuoi figli !
ANNE :
Ammainiamo le vele prima che sia tropo tardi !
MÉTELLUS :

Ma le vele rigonfiate da quel vento indemoniato

lottaron solo il tempo di un urlo soffocato.

Poi furono stracciate e con gli alberi sbattute

nel buio delle acque che intorno brulicava.

Così senza controllo la nave rimaneva

e tutti i miei compagni il mare si prendeva

Neanche passò il tempo di implorare intercessione

che l’intero vascello cominciava l’immersione.

Dalle nere acque io venni tosto ingoiato,
ma subito dopo dagli abissi rifiutato.

Mi ritrovai così a difendermi dal mare,
finché un pezzo di legno non riuscii ad afferrare.
La salvezza mia era ancora da venire,
mentre su nel cielo cominciava ad albeggiare.

Fu allora che la terra si mostrò salda e imponente,
chiamando verso sé questo figlio ormai morente.

Raggiunte a forza di braccia le prime rocce affioranti,
dieci e cento volte mi respinsero i frangenti :
finché ormai stremato dallo sforzo inaudito,
pensai che da lassù fosse giunto il ben servito.

Poi una luce mi svegliò e a pensare mi obbligò :
MÉTELLUS, si sdraia e inscena il suo risveglio :
Quale soggiorno eterno ? Paradiso oppure Inferno ?
All’Inferno, di sicuro, deve essere più scuro !
Ma se gli angeli non vedo, Paradiso... io non credo.

Purgatorio ! L’ho capito : dunque è qui che son finito !
(Si tira su seduto e si guarda intorno)
Ma che strano sono solo, e laggiù mi sembra un molo !
(Prima grattandosi e poi massaggiando una gamba)
Mamma mia che pizzicore. Anzi, più : direi dolore !
Questo è un granchio : assicurato ! A sperare son portato !
E se male ancora sento, debbo credere al portento !
Vivo sono ! ! E non so come : e perciò invoco il tuo nome.

Grazie Vergine Beata che la vita mi hai salvata.

Or mi attende Montenero dove accenderò un bel cero

E per esser più devoto io ci lascerò un Ex Voto.

Choeur
C’è qualcosa che non sa : qui non centra l’aldilà !
Su nel cielo son sbadati, benché tu li abbia invocati.

Così il cero che menziona non lo deve alla Matrona

ma ad un moro Musulmano che fu meglio di un Cristiano.

Lui lo vide in preda al mare, si risolse a intervenire,
Senza stare a dar valore a quale fosse il suo colore.

Con la forza dell’orgoglio poi lo trasse dallo scoglio

Lo lasciò sopra la riva, quindi tosto scompariva.

Prima della sua partenza non bramò riconoscenza

Ma arrivato in cima a un colle osservare ancora volle,
per avere la certezza di aver dato inver salvezza

e riprendere appagato il cammino abbandonato.

Qual è dunque la morale che ti ispira la corale :
che un uomo a un uomo deve se la luce ancora vede.

Qual è dunque la morale che ti ispira la corale :
che un uomo a un uomo deve se la luce ancora vede.

SCÈNE VIII
GAUDENCE, satisfait :
quel che ho visto mi si addice.

Anzi di più : proprio mi piace !
Riprendete ad inscenare :
ch’io mi possa figurare

come il prossimo miracolo

debba poi rappresentare.

CAMILLE, facendosi largo d’impulso :
sono io che vo a parlare !
Son Camille, mi presento, e racconto con sgomento

ciò che accadde il giorno in cui io da casa me ne andai

senza dar valutazione a una brutta sensazione.

Il lavoro là nei campi come sempre mi attendeva

e l’angioletto mio lasciai in casa che dormiva.

La nonna, giù in cucina, era intenta a preparare :
non si avvide proprio di che stava a capitare.

Un micio bianco e nero che avevamo per la casa,
iniziò a svegliare il bimbo facendogli le fusa.

Poi preso d’improvviso dalla voglia di giocare,
d’un balzo sopra i tetti decise di scappare :
lesto quanto può esserlo un bagliore di saetta

uscì dalla finestra di quella cameretta.

Carletto affezionato così tanto all’animale,
lo seguì senza il timore di cadere e farsi male.

Così, ormai rapito da quel gioco troppo ardito,
leggiadro e spensierato come rondine di sera

vagava sopra i tetti in cerca della sua chimera.

Choeur
Intanto lì di sotto un carro dava volta

che un bel cavallo nero tirava a briglia sciolta;

e mentre ciò accadeva, da una gronda scivolava

il gatto di Carletto che a terra discendeva.

Alla vista del felino il cavallo imbizzarrito

si erse sulle zampe lanciando il suo nitrito.

Lesto il carrettiere, ond’evitar di farsi male

tirò le briglie a sé bloccando l’animale.

Frenando all’improvviso rimase sul calesse,
ma non poté evitare che il carico cadesse.

Il micio ormai impietrito osservò tutta la scène,
e intanto per paura si sporcava il fondoschiena.

CAMILLE :

Mentre dalla casa non ero ancor lontano

udii all’improvviso scoppiare un gran baccano.

Volgendomi a vedere di cosa si trattava

vidi il mio bambino che sul tetto barcollava.

Non ebbi neanche il tempo di domandare aiuto

che quel mio pargoletto di sotto era caduto.

Corsi verso casa sgomenta e disperata
e nel mentre mi volgevo alla Vergine beata.

Entrando dentro al borgo cercavo con lo sguardo

sicura e certa ormai di essere in ritardo :
pensavo al corpicino disteso sul selciato

e del mio stesso sangue intriso e ormai bagnato.

Svoltando infin da un vicolo oscuro ed assai stretto,
mi ritrovai davanti un cavallo e il suo carretto.

Di dietro a questo qui, che era arrovesciato,
udii all’improvviso un gemito angosciato.

Mi feci largo urlando, in mezzo a tanta gente,
e vidi il mio Carletto che ancora era vivente.

Tosto che mi vide chiamò la mamma sua

dicendomi piangendo che non aveva bua.

Il carico del carro attutito aveva il volo :
la Vergine Maria non l’avea lasciato solo !
Choeur
Il carico del carro attutito aveva il volo,
la Vergine Maria non l’avea lasciato solo !
Quel che però il barroccio dall’inizio trasportava

la nostra cara mamma di dire non ardiva.

Adagiato sul selciato come un morbido cuscino

un cumulo di merda salvato avea il bambino !
Adagiato sul selciato come un morbido cuscino

Un cumulo di merda salvato avea il bambino !
Se in vero la Madonna il miracolo ha intessuto

perché sopra il letame il bimbo era caduto ?
Non era forse meglio che la merce fosse fieno

invece di quel carico fetido ed osceno ?
Il dubbio che ci instilla

tutta questa meraviglia

è che al caso sia dovuto

quel che è stato raccontato.

Ciò che qualcuno vede

con gli occhi della fede

altri spiega certamente

niente altro che accidente.

Fin da sempre è stato dato

di spiegare con il fato,
e per sempre esisterà

chi Maria invocherà.

SCÈNE IX
GAUDENCE :

Senza motto son restato :
son rimasto deliziato !
Una fede vi accompagna

salda quanto una montagna.

Orsù, avanti, procedete

se un prodigio ancora avete !
MÉTELLUS :

Uno solo ancor ne manca :
Anne forza dai racconta !
ANNE :

Ecco... in vero... vi sbagliate...

Ciò che ancora non sapete è che a voi io son compagna

non per grazia ricevuta, ma perché io son devota

dell’immagine clemente che da sopra questo monte

il suo sguardo attento volge verso tutta questa gente.

La Madonna a Montenero ha fissato sua dimora

e per rendergli un omaggio ho affrontato questo viaggio

aiutando i miei amici a inscenare i lor prodigi.

Non volevo aver segreti ma temevo diffidenza :
io così mi son taciuta ed a loro accompagnata.

CAMILLE, andandole incontro e abbracciandola :
Ora basta preoccuparsi. Lungo il viaggio abbiam capito :
tanto è grande la tua fede quanto è grande il cuore tuo.

Incontrarti è stato un dono che ha arricchito quel che sono.

JEAN DU PÉRIPLE, intervenendo all’improvviso :
Son d’accordo, sottoscrivo ! Io mi sento un uomo nuovo...

MÉTELLUS :

Certo è vero, sei cambiato ! Sarai forse innamorato ? !
JEAN DU PÉRIPLE, imbarazzato, cambiando discorso :
Orsù, basta di cianciare ! Ora tocca a mastro pittore di iniziare a lavorare !
GAUDENCE :

Ben pensato per davvero :
te lo dico e son sincero !
Venga avanti il mio garzone

e poi senza interruzione

io con lui lavorerò

e coi quadri tornerò.

Gaudence s’éloigne avec Anne. Les autres commencent à charter.
Chanson

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Sous ton voile candide et trônant dans les Cieux

Tu regardes sans fin l’agitation de ceux

Que lasse d’épier tu préfères sauver

Accordant le salut, voulant être admirée.

Cette grâce accordée doit être méditée

L’histoire racontée et bien représentée.

Car peindre ce prodige exige de l’esprit,
Seul un bon peintre peut relever le défi.

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

SCÈNE X
GAUDENCE :

Son curioso quanto mai

di vedere quel che hai

per convincermi da parte

che il tuo estro è vera arte.

ANNE :

Or che il sogno mio si avvera il mio cuore si spaura.

Chi son io per questuare di venire ad imparare ?
Non son più così sicura del talento che affermate :
forse è vero che una donna di dipingere è incapace.

Dunque penso che sia meglio liberarvi dall’imbroglio.

Vi ringrazio e vi saluto per l’affetto dimostrato.

GAUDENCE :

Mi vuoi dire che ho sbagliato ? !
Del talento tuo, lo giuro,
sono ormai più che sicuro.

Quanto al fatto d’esser donna

non importa alla Madonna,
quanto a me meno che mai

e di ciò ti accorgerai.

Io le storie che racconto

le imparai per resoconto

e son esse a dare cibo

a tutto ciò che io descrivo.

Il mio estro è di sto mondo

mentre il tuo è più fecondo

perché trae ispirazione

dalla tua immaginazione.

ANNE :

Senza motto son rimasta ed ancor più soddisfatta

dato si che è il mio maestro ad avermi giudicata.

GAUDENCE :

Allora i palî mostra

fatti per la Vergine nostra...

Ecco, vedi che ho ragione

Sei pittor di devozione !
Non ci resta che mostrare

ciò che tu hai saputo fare

anche se per convenzione

non avresti giusta menzione.

Ma col piano architettato

il tuo elogio è assicurato !
SCÈNE XI
Anne et Gaudence tornano dai miracolati. Non appena Jean li vede impone Le silence.

JEAN DU PÉRIPLE :

Chut, fate silenzio ! Sta arrivando Mastro Gaudence !
Dunque è vero quel che si dice : ogni storia conoscete !
Qual pittore è sì veloce quanto voi lo siete stato ?
CAMILLE :

Forse perché nessun pittore ha un garzone sì dotato !
MÉTELLUS, ironiquement :
Il talento non le manca : lo si vede a prima istanza !
Le sue forme son divine ed ha grazia in abbondanza.
CAMILLE :

Non riesci a veder oltre quel che osservi in superficie :
Per il fatto che sia donna, non puoi dir che sia incapace !
GAUDENCE, spazientito :
Del garzone o del maestro

siete a giudicare l’estro ? !
Ecco quanto volevate.

Dite : come lo trovate ?
Tutti guardano rapiti gli ex voto.
JEAN DU PÉRIPLE :
Io che tratto la parola, d’improvviso ne son privo.

CAMILLE :

Quanta grazia e devozione e che immagini divine !
Certo è vero che è un maestro, il migliore di sicuro :
il miracolo ha effigiato come se ci fosse stato !
MÉTELLUS :

Che colori e che atmosfere, meglio ancora delle vere !
Guarda come la Madonna pone occhio a chi l’implora.

E’ un pittore degno di Giotto : quanto genio in lui dimora !
Io davanti a tal beltà, mi inginocchio in umiltà.

GAUDENCE :

Le parole che ho udito

son per me come un invito !
MÉTELLUS :

Un invito ? Ma a che dire ?
GAUDENCE :

Quel che voi avete creduto esser frutto del mio ingegno

in realtà voi lo dovete a un artista del disegno,
che di notte ha lavorato per dipingere le tele

e così mentre dormivo al suo genio ha dato vele !
JEAN DU PÉRIPLE; ironiquement :
Ma che dite ! Vi burlate !
Dove esiste un tal pittore che rinuncia al proprio onore

allorché viene acclamato e da tutti applaudito ?
CAMILLE :

Forse esiste e non lo sai : sta nascosto per timore

e magari è in mezzo a noi !
MÉTELLUS :

Che parole son codeste ? !
CAMILLE :

Se sforzaste le meningi, forse in due lo capireste !
GAUDENCE :

Quel che io vi vo a svelare

vi potrà meravigliare :
ciò che adesso non capite

sarà chiaro se seguite.

Vi ridico quel che ho detto :
queste tele un altro ha fatto.

Non un uomo, ma una donna

La mia voce or la osanna :
il suo nome, infine, est Anne
MÉTELLUS :

Ora basta di scherzare : un bel gioco dura poco !
Se il garzone vuole onore non lo cerchi con l’imbroglio.

ANNE :

Perché mai dovrei imbrogliare !
MÉTELLUS :

Siete bella ed aggraziata, ma una donna siete nata !
CAMILLE :

Dunque, allora, che intendete ?
MÉTELLUS :

Oh bella, ciò che voi già conoscete :
siete brave a cucinare, rammendare e far l’amore;

con i figli generose, dei consorti orgogliose.

Ma di altro non capite : figuriamoci se poi la pittura è adatta a voi !
JEAN DU PÉRIPLE :

Non son degne d’un signore le parole che ho sentito.

Io ritengo che la donna di virtù sia così colma

da passare col suo ingegno l’altro sesso senza impegno.

Anne io l’ho conosciuta e mi fido ciecamente :
se lei dice che ha dipinto, ha dipinto veramente !
MÉTELLUS :

Anche voi siete impazzito :
una donna, in quanto tale, non può fare queste tele !
Son di un uomo, si capisce : è Gaudence il vero artista.

Su, maestro, adesso basta : che la storia si finisca !
GAUDENCE :

Mi chiedete di finirla ?
Or so proprio come dirla !
Quand’anche io fossi l’autore

non potrei prender l’onore !...

Il motivo non capite ?
Ecco qua : adesso stupite !
(svestendo i panni da uomo)
Ora a voi io mi presento :
e mi affranco dal tormento

di vestire ancora i panni

che mi celano da anni.

Il mio nome suona invero

Galatée da Montinero.

Se adesso vi chiedete il motivo dell’inganno

sappiate che io ho imbrogliato, ma non per fare danno.

Quand’ero ancora bimba da casa fui rapita

dai turchi prelevata e su una galea spedita.

Quel che s’ode in giro su ciò che mi è accaduto,
son io che l’ho diffuso e ad arte adulterato.

La casa del sultano di cui si favoleggia,
in realtà era l’harem che si trova nella reggia.

Là dentro son finita, non tanto a far da moglie

ma insieme a tante altre a soddisfar le voglie :
le voglie di un sultano vizioso e senza cuore

dalle cui mani rapaci fui tolta per amore.

Da casa, senza tregua, mio fratello mi cercava :
per anni e anni ancora pace non si dava.

Finché in un bel mattino, il mio nome riecheggiò

da oltre il muro di cinta mio fratello mi chiamò.

Con grande abilità, lui mi aiutò a scappare :
in mare ero scomparsa, per mar potei tornare.

ANNE :

Da donna io comprendo il motivo dell’inganno :
il giudizio della gente e la morale corrente !
GALATÉE :

Tu hai capito bene ed è per tal motivo

che da dieci anni da uomo mi vestivo.

Insieme a mio fratello, decisi sul veliero,
di mutar le mie sembianze in Gaudence da Montinero.

Giacché uomo ero creduta e in disegno ero dotata

feci mia la libertà che a una donna non è data.

Scelsi infatti di sfidare i miei colleghi pittori

e da pittor di devozione raccolsi tanti onori.

Con l’andar del tempo la mia fama si allargò

Finché uno di loro “Maestro” mi chiamò.

Da allora tutti quanti mi considerano tale

e dunque in quanto donna non sono tanto male !
Or che tal segreto voi tutti conoscete

la stima di poc’anzi negare non potete.

Noi siamo due pittrici e di questo siam felici :
d’ora in poi nella bottega avrò anche una collega !
ANNE :

Non ci credo, dite il vero ?
Son contenta e me ne vanto. Dirò a tutti quel che penso :
sono donna e insiem pittrice e il mestiere mi si addice !
Galatée è la mia guida : or comincia quella sfida

che al mondo noi lanciamo. Alle donne di talento ora noi ci rivolgiamo !
CAMILLE :

Bene, brave, finalmente !
Di talento non ne ho : ma il mio appoggio io vi dò !
(rivolta agli uomini)
Voi che fate : non parlate ? ! Presto avanti, applaudite !
Jean du Périple (rivolto a Anne)
Son d’accordo e son contento del vostro proponimento

e per dare peso al fatto, voglio subito un ritratto !
CAMILLE, tournée vers Métellus :
Le silence mi conferma che MÉTELLUS non si lagna.
MÉTELLUS :

Quel che ho visto mi dà prova che io prima mi sbagliavo.

Perché l’arte è un vero dono che si trova in ogni uomo,
che sia maschio oppure no, non importa : ora lo so !
GALATÉE :

Ma qualcosa manca ancora :
gli ex voto per Nostra Signora !
Van portati al santuario

ed appesi nel sacrario,
cosicché tutta la gente

vi si inchini riverente !
(pausa)
Però prima di lasciare

la Madonna al suo daffare,
date un occhio alla parete

e so già cosa vedrete :
all’interno di un scrigno che di vetro è rivestito

ci sono due babbucce e con quelle un bel vestito.

In argento trapuntati, foderati di broccato :
è così ch’ero abbigliata quando qui mi han riportato.

Mio fratello li ha donati dopo avermi riavuta :
in un angolo c’è scritto : “Per Grazia Ricevuta”.

Tous chantent à nouveau.
Chanson

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Ta bonté préféra donner du temps au temps,
Suspendre la façon dont on passe le temps ;,
La magie d’un instant sut modifier le cours

De la vie de chaque homme implorant ton secours.

Qui tombe est relevé, qui pleure est consolé,
Le malade est guéri, le noyé est sauvé,
Le Turc ne frappe pas, la mer calme son ire.

La nef ne coule pas, la peste se retire.

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.

Sous ton voile candide et trônant dans les Cieux

Tu regardes sans fin l’agitation de ceux

Que lasse d’épier tu préfères sauver

Accordant le salut, voulant être admirée.

Cette grâce accordée doit être méditée

L’histoire racontée et bien représentée.

Car peindre ce prodige exige de l’esprit,
Seul un bon peintre peut relever le défi.

Oh miracle ! Oh miracle ! Rendons grâces au Ciel,
Et à la sainte Mère aux dons providentiels.
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